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D’HERCOURT, Rentier ruiné.
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CORSANGE, Incroyable . amant de Lucile, et neveu ds 

D’hercourt.
ROBINSON, ci-devant Perruquier.
ROBIN , son fils, personnage niais.

La scène se passe à Paris.

Le théâtre représente une chambre pauvrement 
meublée , un coffre au fond.



/Lu lever de la toile } Lucile seule est occupée 
à broder au métier.

SCÈNE PREMI È RE.

LUCILE.

JEncore un quart d’heure et mon ouvrage sera fini les 

yeux nfen font mal-; depuis cinq heures du matin je n’ai 
pas quitte' l’éguille; mais cette broderie achevée, je vais 
prendre un peu de repos.

Air : O toi qui n’eut jamais du naître'.
Aux heureux jours de mon enfance, 
Je ne prévoyois pas mes maux. , 
Qui m’eut dit que mon existance , 
Dut dépendre de mes travaux.

Mais de mon père,, . . . _ _ _
Dans la misère,

Si je puis calmer la douleur;
C’est de mà gêné, 
Et de ma peine , 

Que naitra pour moi le bonheur. ( bis. )

Quel changement dans, notre -état! Deux mille écus de 
rente que mon père possédoit autrefois , le mettoit à même 
de jouir d’un sort heureux; mais maintenant, mi.rabie au­
près de son bien, simple, locataire .dans. la maison qui lui 
appartenoit, languissant auprès du fruit de trente années de 
travaux , deux cent mille livres que l’on nous for;:- d’ac­
cepter en remboursement auront à peine srè; à la dépen­
se d’une année : cruelle réflexion ! Toute âme honnetè doit ché­
rir son pays'sans doute? Mais qui qui pôurroit 'm’empeclïèb 
de détester les scélérats qui causèrent notre ruine?

A IP. : /hj' en rends grâce à la nature.
De notre ancien gouvefr.emênl, 

Les abus ont du .dis; «roiLis. - - —
A



Mais pourquoi doue en ce moment ? 
En voit-on de plus grands renaître. 
Je n’ai jamais formé de ræui 
Contraires à notre politique : 
Mais si mon père n’est heureux, 
ïourrai-jè aimer la République.

Je ne prononcerai jamais. 
Sur un parti', plus que sur l’autre. 
Je voudrois celui ce la paix, 

-Mais hélas 1 Ce n’est pas ie nôtre, 
Pour elle se forme des vœux , 
Voilà qu’elle ma est politique. 
Ah ! Si mon père étoit heureux , 
Je chérirois la République.

Je m’attriste et c’est du courage dont j'ai besoin ; penser 
toujours au mai ne sert à rien : il s’agit maintenant de le ré­
parer ; travaillons y. Si mon Cousin venoit ce matin , je se- 
rois plus contente, sa gaité me console quelquefois, c’est 
un si bon enfant! 11 distrait mon père de ses chagrins : quand 
il vient chez nous il semble que le malheur s’en éloigne pour 
quelques instants; mais mon père tarde bien à rentrer, voi­
là mon ouvrage fini; j’entends du bruit, c’est peut-être lui.

S C È N E 11.

LUCILE, ROBINSON, ROBIN.

Robinson, à la porte.
P
X eut-on entrer, Citoyenne?

L u C l L £ , à part.
Encore un scélérat!

Robinson, 
Bonjour, ma voisine.

L U C I L E.

Bonjour, Monsieur.
Robinson,

Le Citoyen v’ot père, n’est pas ici?
L u c I L E,

II rentrera dans l’instant, Monsieur,
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Robinson.

Nous allons l’attendre. ( à son fils qui est reste à lapons.') 
Viens donc mon garçon. Citoyenne , voiia le citoyen mon 
fils, que je vous présente.

L u c i L E.
/ 

Monsieur.
R o B i K.

Oui, Mameselle, je suis le fils de mon père , à vous ser­
vir si j’en étois capable.

L U C I L Ê.

Vous êtes bien honnête , Monsieur.
Robin.

Pour honnête c’est vrai. Mameselle, je le suis; mais y 
faut ca à un jeune homme, parce que, voyez-vous en so­
ciété ous que Ton se trouve , avec d’ça., on passe par-tout»

Robinson.

En fait d'éducation. Citoyenne, il ne me reprochera ja­
mais que j’ai été un père marâtre, il n’y a rien que je ne lui 
aie accordé; Lariquemétique, le Violon, le Rudiment, à 
écrire en gros et en fin :avec ca qu’il est patriote jusqu’au 
fond de Famé ; j’espere bien qu’aux élections prochaines» il 
sera nommé quelque chose.

Robin.

Ça se pourroit bien , ah ! la liberté , la liberté, comme]’»-. 
me ca ; tenez, Mameselle, là Nation et mon cœur, ça ne. 
fait qu’un. Dame c’est que dans la classe d'où ce que je sors; 
j'en ai mis beaucoup à la hauteur.

L u c l L e , avec mépris.
Monsieur, je n’entends pas ce langage là.

R O b I N.
Oh! J’vois ce que c’est , Mameselle n’est pas au courant 

de la révolution; je. vais vous mettre au. fait de ce que 
viens de dire:écoutez ce que je reconuhandois à mes Ca­
marades de classe.

A
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Air : Un ancien proverbe nous dit.

Observez tout ce qu’on fora , 
Rapportez tout ce qu’oa dira, 
Devant le plus fort sachez feindre. 
Du plus foible faites vous craindre. 
N’écoutez jamais la douleur
V’ià c’que c’est qng d’être à la hauteur.

J’en ai mis plusieurs de mon goût , 
Aussi nous étions crains par-tout. 
Y n’falloit pas qu’on nous risonne, 
Nous n’savi.ons respecter personne, 
ï,t nous inspirions la terreur, 
V’ià ce que c’est que d’être à la hauteur.

L U C I L E.
Vous avez un bien joli caractère.

Robin.

Pas vrai, Mameselle, mon père, touchez lui donc un 
mot d’not affaire.

Robinson.

Tout à l’heure, .'. . ah ça. . . . Citoyenne, puisque le 
Citoyen v’ot père n’est pas ici, et que le Citoyen mon fils 
que v’ià , me charge de parler pour lui , il faut que je vous 
fasse part de ses intentions et des miennes. De trois fils que 
j’avois , je n’ai plus que celui là qui me restel’un est mort 
à la suite d’une peur, j’ai perdu l’autre y’a trois mois, le 
lendemain d'un grand repas, par une digestion qui n’a pas 
voulu se fur?. Je voyois avec regret la famille des Robin­
son prête à s’éteindre; mai. mon n s et moi nous avons jet­
te nos vues sur vous pour la relever ; je venois à cet effet 
présenter le Citoyen v’ot père , ainsi que vous Citoyenne et 
ji nos intentions ne sont point liçentieuses : une partie du 
Bien que j’ai gagné dans le commerce du broquèntage sera 
la dot de mon fils , et la preuve du désir que j’ai de vous 
voir mutuellement heureux tous les deux ensemble.

Robin.

Ah papa, que c’est bien parler, Mameselle vous accommo­
dez vous de ça ?

L u c i L e , à part.
Je ne m’attendois pas à cette proposition...
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R O B I N S S O K.

Eh! bien, qu’est ce que vous en pensez, Citoyenne?
Robin.

Un moment, cher père ; est-ce qu’on peut répondrez une 
demande pareille sans réflexion,

L U C I L H.

Messieurs,mon sort dépend entièrement de mon père.
R o B I N.

C'est juste, on est pas papa pour rien:il faut suivre la 
règle de l’usage et se conformer zaux lois.

Rob insson.

Ainsi , Citoyenne , je poserai la question tantôt à ce su­
jet; le Citoyen votre père n'en sera sans doute pas fâché; j'é- 
tois son locataire y'a un an, à présent, il est le mien, puis­
que j’ai acheté sa maison , il est bien juste qu'elle m’appar­
tienne, eh ! ben c'est égal, je ne regarderai pas à un sacrifi­
ce; si cela s’arrange, je vous laisserai la jouissance du cin­
quième en totalité.

Robin.

C’est une bien belle chose , que le cinquième étage, les 
mansardes et le grenier, ça fait bien du logement et puis 
l’bon air et le grand jour pour vous, Mameselle qu’aimez à 
broder , vous voyez que ce n'est pas l’intèret qui guide n'ot 
famille. Je m’en vais faire une tournée au Palais national, 
parce qu'il faut qu'un jeune homme se donne le genre, et je 
reviendrai tantôt sur la brune savoir la décision du résultat 
de votre réponse:ben le bonjour, Mameselle.

Au revoir , Citoyenne. ( ils sortent. )

R O B I N S S O N.

SCENE III.
L u C l l E, seule.

JlL N vérité, Monsieur Robinsson notre propriétaire, me pré­
paré un heureux sort en me destinant son fils pour epoux ; 
quel Etre vil! 11 sera, je croîs, bientôt aussi méchant que sos
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père, il y a deux ans que l’un et l’autre rampoient, sous 
le j oug de la servitude , enrichis des dépouilles d’autrui, nou- 
r;s de sang humain , ces monstres osent encore lever la tète 
et étal - insc’c- - eut un luxe qui insulte au sort des mal- 
heux qu’ils ont faits.

Air : Félicité passée.
Ah! sur notre Patrie, 

Français , versons des larmes 
IPafireuSe tyrannie 
A causé ses malheurs;
Félicité passée
Ne peux-tu revenir?
Cruelle destinée ,
Nous avons du bonheur 
Perdu ie souvenir!

Vous qui tenez les renes
Ht le sort des états
Ah ! finissez nos peines
Frappez les scélérats;
Félicité passée
Tu ne peut revenir, 
Que quand notre pensée 
Fourra de leurs forfaits 
üannir le souvenir.

Pour le coup, je ne me trompe pas, voici mon père.

SCÈNE IV.
L u c i l e , D’h e r c o u r t.

D’h E R C 0 U R T.
Jlon jour, ma Lucile.

L u c i R E.
Vous avez été bien long-temps dehors, mon pcre.

Dhercourt.

Tu sais, ma cliere enfant que j’étois sorti dans 1 intention 
d’emprunter de l’argent à quelques uns cernes amis, mais je 
viens d’apprendre à les cônnoltre.

Air : Dit Vaudeville de Loiserolle.
Mon enfant, je les ai vus tous, 

Sensibles à nia misère.
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» Nou« éprouvons ainsi que vous 
» La rareté du numéraire. » 
Voilà ce qu’ils m’ont dit vraiment. 
Par ce trait qui les deshonore
Je vois que si, rare est l’argent 1 
Les amis le sont plus encore. J

L U C ï L E.

Comment pas un d’eux n’a pu vous obliger.
D'h e r c o u R T.

Non, mon enfant, pas même ceux à qui j’ai rendu des ser­
vices autrefois; je suis tourmenté par un Créancier avide à 
qui je dois douze cents livres j’ai eu beau lui représenter ma 
triste situation , le remboursement injuste de mes rentes , 
rien n’a pu l'attendrir ; il m’a menacé de faire saisir le peu. 
de meubles qui nous reste; si je ne lui donne pas aujourd’hui 
même, sans autre délai, la moitié de la somme que je lui 
dois.

LüCILE
Quoi! six cents livres !

D’h e r c o u r t.
Autant,

L u c i L E.

Je vais reporter l’ouvrage que je viens de finir; mais ce­
la ne nous rapportera pas la somme dont nous avons besoin.

D’h e r c o u r t.

Vas toujours, ma Lucile, pendant ton absence, je vais ré­
fléchir à quelques moyens.

Lucile.

J’y vais mon père. ( elle fait une fausse sortie. ) à propos, 
j’oubliois de vous dire que ce misérable Robinsson , l’acqué­
reur de votre maison , vient de sortir d’ici; il m’a présenté 
son fils qui en peu de mots m’a prouvé qu’il possédoit le 
même caractère que son père , aussi scélérat l’un que l’autre. 
11 venoit vous demander ma main pour lui; son dessein m’a 
fait frémir; mais il doit vous parler, et je me suis tranquil­
liser,. mon père est bon, il ne voudra pas me sacrifier.

D’h e r c o u r t.

Te sacrifier! ton père se sacrifierait plutôt lui même.
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d’ailleurs, voudrai-je détruire ton bonheur, perdre ma répu­
tation en unissant le crime à la vertu : tu ne le crois pas; des 
décrets injustes ont bien pu m’arracher ma fortune; mais 
aucune puissance ne m’enlevera l’estime et le cœur de ma 
Lucile.

LüCILE,

Mon père !
D’h e r c o u R T.

Va, mon enfant, va, maigre ses tcms d’orage, et de cala­
mité, ton père ne négligera rien pour assurer ton bonheur. 
( Truelle baise les mains de ton père, prend, son ouvrage et 
sort. )

SCÈNE V.

D’h e R c o u r t, seul.

CZ<OMBIEN je remercie le ciel, dans mon malheurde m’a­
voir conservé cet enfant, sa tendresse me feroit oublier mes 
maux , si je ne les lui voy ois partager ; mais comment sortir de 
l’embarras ou je me trouve, six cents livres, d'ici a ce soir, 
à peine si tout ce que je possédé pourroit les former. Mon 
Créancier peut juste’ment exiger en numéraire la remise de 
douze cents livres qu il déposa chez moi dans des rems plus 
heureux , et moi qui fit à mon pays , le prêt de toute ma 
fortune, il me force d’accepter en remboursement unemon- 
noie factice, auprès de laqu’elle je ne puis que pleurer et 
mourir.

A i R : Pauvre Jacques.
Pauvre Rentier, autre fois plus heureux, 

Tu faisois du bien à ton frère, 
Mais à présent plus que lui malheureux 
Tu manque dé tout sur la terre. ( bis. )
F O mon pays, je respecte tes loix, 
Mais pourquoi suis-je leur victime? 
Sur nctre cœur , tu conserve tes droits 
Xt cependant tu nous opprimes,

Pauvre Rentier, autre fois plus heureux, 
Tu faisois du bien à ton frère, 
Mais à présent plus que lui malheureux, 
Tu Uiïiauques de tout sur la terre. £ bis. 1



Tout a son terme, dit-on, quand viendra celui de notre mal­
heur ?
. ..................................................... . i—m iiwftMi!»;M53aaBtsH88SB3s^

SCÈNE VI.

D’h e r c o u r t, Corsange.

CûRSANGE.

P
JCjn vérité. c’est incroyable! Bonjour, mon cher Oncle, 
ma parole d’honneur , je n’en reviendrai pas.

D’h e c o u r t.

A te voilà, Corsange !
Corsange,

L’état de votre santé', je vous prie ?
D’h e R c o u r t.

Assez bonne, mais qu’as-tu donc tant à rire?
Corsange.

Et qui ne riroit "pas' mon cirer Onde : je viens de ma 
Section, nos élections vont à merveille ; no-us avons senti 
la nécessité de nommer d’honnêtes gens, et nous y avons réus­
si; mais ce qu’il y a de plus plaisant, c’est que quelquesuns 
de ces Messieurs à bonnets rouges, ont voulu entraver nos 
opérations : ils savent pourtant bien que la parole leur est 
interdite.

Air : De la Forêt nairt.
Si quelquesuns de ces Coquins .

Conservent l’existance.
Au moins ôtons leur les moyens

JDe reparoitre en France.
Dieu tout puissant, de tant de crinies, de forfaits, 
^Préserve le peuple Français, 
Noïîs en sommés sortis , si vous voulez m’en croix» 
N’entrons plus [ bis ) dans la forêt noire.

D’h encourt.

Prends y garde, Corsange . tu te feras un jour de mauvaise^ 
affaires.
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CORSANGE.

Pas possible, en vérité, pas possible , nous leur avons ôté 
les moyens de se venger sourdement, et pour se venger à 
force ouverte, il leur faudroit du courage. et je vous don­
ne ma parole d’honneur qu’ils n’en ont pas : mais laissons ces 
malheureux et leur impuissance, et parlons d’autres choses, 
comment se porte ma charmante cousine ?

D’h e r c o u r t.

Fort bien, mon ami.
Corsange.

Ah ! tant mieux , sa santé m’est plus précieuse que la mien­
ne; et vos affaires comment vont-elles ?

D’H ENCOURT.
Peut-tu le demander. ne suis-je pas rentier.

C O R S A N G E.

C’est-à-dire, fort à plaindre; c’est incroyable! on yivoit 
autrefois de ses rentes, maintenant on en meurt, et votre 
Créancier ?

D’h e r c o u r t.

Mon Créancier me tourmente plus que jamais, il exige de 
moi six cents livres aujourd’hui même, et me menace de faire 
saisir mes meubles demain si je ne le satisfais pas.

Corsange.

Faire saisir vos meubles! ah mon oncle, voilà une nou­
velle qui m’ôte toute ma gaieté, et vous ne pouvez pas en 
réunissant toutes vos ressources.

D’h encourt.

Mes ressources! je vais te les faire connoître. tu vat 
juger de leur valeur: aide-moi à porter ce coffre.
( Ils vont prendre le coffre qui est au fond du théâtre.

Corsange

Vous moquez-vous, mon oncle? il est léger comme un» 
plume.

D’h encourt.
Ke t’étonnes pas de sa légérete', c’est ma fortune que c»
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coffre renferme. ( Il ouvre le cojjre et en tire de gros pa­
quets d'assignats. )

Air: .Autant en emporte le vent.
Tu vois ce papier sans valeur, 

Inventé pour notre malheur.
D’un bien acquis avec honneur 
Dans mon sort funeste, 
C’est ce qui me reste.

CORSANGE.

Cette ressource là vraiment, 
Autant en emporte le vent.

Mon cher oncle, ce n’est pas là le coffre à trois clefs.
D’H E R C O U R T.

Air : La Comédie est un miroir.
Depuis long-temps ne voit-on pas, 

S’en que le crime s’en étonne : 
Au milieu de ses assignats 
Le Rentier demander l’aumône.
Près de la fortune en ce jour , 
L’Intrigant paroit être en grâce.

C O R S A N G H.

Ï1 est vrai, mais aussi
Que la roue fasse un demi tour, 
Rt vous reprendrez votre place.
Ah! ça mon oncle j’ét ois Venu pour vous parler de quel­

que chose d’intéressant; mais je vois que j’ai mal pris mon 
tems.

D’h e R c o u r t.

Que voulois-tu me dire?
CORSANGE.

Que je m’ennuie d’être garçon , que ma Cousine est char­
mante , que je l’adore et que mon bonheur dépend de vous.

D’H E R C O U R T.

yoilà une déclaration bien leste, mon ami.
CORSANGE.

Quand on a de bonnes intentions, les détours sont uni»
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til.es; je veux faire son bonheur, le vôtre et le mien, vous 
ne pouvez pas vou y opposer.

D'h e r c o u r t.

Son bonheur, le mien, mais qu'elles sont tes ressources, 
à toi?

C O R S A N G E.

Mes ressources, elles ne sont pas bien grandes, à la véri­
té ; mon père en mourant avoit dessein de me faire du bien; 
mais on lui a tout pris, ce n’est pas sa faute, mes espéran­
ces sont dans mon travail, mon éducation m'a fait chérir 
les lettres, et je m'y donnerai, un mot peut arranger tout 
cela, ma cousine deviendroit ma compagne; veut sériez 
alors mon oncle , mon père, mon ami. je me rappelerai 
que je me suis chargé de votre bonheur, et ma plume con­
duite par cette idée enfantera des prodiges.

D’h e r c o u RT.

Quelle tête exaltée , mais dis-moi, Corsange, ma fille est- 
el[e de moitié dans tout ce que tu me dis ?

Corsange.

Mon oncle , décemment, je ne peux pas me flatter d'être 
adoré, mais ce qu'il y a de sûr, c'est que ma cousine m’ai­
me beaucoup.

D’h e r c o u R t.

Sur quoi fondes tu cela ?
Corsange.

AiR : Enfant chéri des Dames,
Arec un peu d’adresse '

On devine aisément
Si c’est de la tendresee
Çu’on inspire eu aimant ;

Oui.
L’on devine aisément
Si c’est de la tendresse
Çu’on inspire en aimant. bis

Prbs de ma charmante cousine,
D’amour, j’ai parlé quelquefois : 
liais sa candeur, sa tournure enfantine j, 
A ««w impose des lois, —~------ xsu*
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Elle eut recours au badinage ;
Sitôt qu’elle baissent les yeux,
Je remarquôis Sur son visage 1 , .
Un trouble qui m’instrmsoit mieux ; J 11
Une ame simple encore
T)’un détour qu’elle ignore
Ne peut user pour c-ciier so i amour.
Avec un peu d’adresse 
On devine etc.

Cette union si chère
Embellira vos jours
Et vous serez mon pbre 1 y
L’appui de nos amours, j
Cet ardeur qui m’enflâme
Et qui me fait la loi
Luctle dans son ame
L’éprouve ainsi que moi ,
Je n’en puis douter sur ma foi, 
Avec un peu d’adresse 
On devine etc.

D’h e r c o u r t.

Ecoute, Corsanges , je veux le bonheur de ma fille; si 
elle t aime , je ne contraindrai pas son inclination ; mais tu 
vois quel est mon sort, avant que je puisse me livrer à 
la joie que me causerait cet hymen, laisse-moi sortir de 
l’embarras où je suis.

CORSANGE

C’est assez juste , mon oncle, je partage votre situation, 
et je vous promets de ne plus parler de mon amour, que 
vous ne jouissiez d'un peu de tranquillité.

D’h Ë r c o u r t.

• J’y compte : aussi-bien un peu de retard dans ton bonheur 
ne peut que te devenir très - avantageux ; tu réfléchiras au 
nouvel état qne tu vas embrasser et tu te déferas sans doute 
de cette légèreté qui t’a fait donner le surnom d’incroyable.

Corsange.

Ah! mon cher oncle, vous me piquez! savez-vous quer 
je suis glorieux de ce titre dont vous vouiez que je me 
défasse. Il en est beaucoup qui ne mér.tent pas ce nom au­
quel la méchanceté voulu d abord attacher un ridicule.

Air : Je ne vois que des gens grossiers*
Dans un temps de perversité,



(
Où la vertu n’est que chimère. 
Le plus croyable , en vérité , 

■C’est i.e plus méchant caractère. 
Malgré cet exemple d’horreur, 
Soyez juste, soyez affable 
Suivez les sentiers de l’honneur, 
Et vous serez un incroyable.

D’h e r c o u r t.

Sous ce rapport, je t’estime.
C O R S A N G E.

Et vous le devez. ( On appelle dans l'intérieur , M. 
D’hercourt, descende^. )

D’h e r c o u R t.

On m'appelle, reste un moment ici, je vais voir ce que 
c'est.

Corsange.

Allez, mon oncle, je vais attendre, si mon aimable cou­
sine vient, je lui tiendrai compagnie.

D’h e r c o u r t.

Je ne serai pas long-temps. ( U sort. )

~ ----- -  .......... . ' 1,11 "™ ——
SCÈNE VII.

Corsange, seul.

jAti-i! parbleu, mon cher oncle, je vais me venger de vo­

tre petite remontrance. J’ai fort à propos reçu cent louis 
que j'attendois depuis long-temps; et qu’un Incroyable ae 
mes amis vient enfin de me rendre; profitons de son ab­
sence: plaçons-les dans le coffre aux inutilités; mon travail 
m’en donnera d'autres ; enveloppons-les dans un papier, deux 
mots d’écrit qu'il y verra, lui feront connoître l’homme qu’il 
a voulu corriger. ( Il écrit quelques mots sur un papier dont 
il envelope sa bourse qulil place avec précipitation dans le 
coffre aux assignats. ) en disant :

Beaucoup nous .critiquent. 
Très peu nous imitent.

Refermons, j’entends du bruit, échappons-nous 4ici 1»
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plutôt possible, pour n'être pas témoin de l’ouverture du 
coffre.

SCÈNE VIII.
Corsange, Lucile.

LUCILE.

jAkH ! c’est vous; mon cousin.

Corsange.

Oui, ma charmante cousine, j’attendois votre arrivée avec 
impatience.

L u c I L E.

Et moi, je vous vois toujours avec plaisir.

Corsange.

Voilà un compliment qui m’ordonne de baiser mille foi? 
votre main.

L U C I L E

Mode’rez votre transport.
Cors a.n g e.

Vous le pardonneriez, si vous eu ccnnoissFez la cause. 
Avez-vous rencontré votre père ?

L u c I L

Il est chez notre hôte , il va remonter tout à l'heure.
Corsange.

Mon adorable Lucile, je lui ai fait l’aveu de mon amour;. 
je lui ai demandé votre main, il m’a promis de ne pas gêner 
votre inclination; il a voulu savoir si vous m’aimiez, j ai 
osé dire que oui, me punirez-vous de. ma te'mérité?

Lucile.

Je vous punirois, .... si j'en avois le courage. 
Corsange.

Ah ! cousine ad orable !
B 2c
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L U C I L E.

Maisj mon cher Corsante, vous connoissez notre situa­
tion, l'embarras ou mon père se trouve.

C 0 R S A N G E.

* Son malheur va peut-être bientôt finir ; mais, pardon,ma
chere I ucile : si je vous quitte, je ne» puis rester ici plus 
long-temps, je reviendrai dans peu rassurer votre père, il 
va trouver un adoucissement à ses malheurs, adieu, Lucile.

/ ( il sort. )

SCÈNE IX.
Lucile, seule.

Un adoucissement à ses malheurs, que veut-il dire! ô 

mon père c.sserois-tu de souffrir! combien ta fille! seroit 
heureuse! mais le voici.

SCÈNE X.

Luc i le, D’h ercourt, Robinson, 
R o b i N.

Robinson, à D’hercourt.

Oui, Citoyen, je conçois qu’il seroit bien désagréable de 

voir les huissiers dans ma maison , et pour éviter ste visite 
domiciliaire , je veux vous obliger; l'reste de vos Assignats, 
je les prendrai tous à quatre sols les mille francs, les man­
dats à douze sols du cent. V’ià mon fils qui a de belles con- 
noissances au palais de l'égalité , qui pourra placer ça tout 
d suite.

Robin.

Oh! mon dieu , c'est laffaire d’une demi - heure pour avoir 
votre argent, mon cher père m’avoit prévenu ce matin qu’il 
vouloit vous rendre ce service là, j’ai donné tout de suite 
rendez-vtus à deux Négotiants en papier, qui doivent se. 
trouver au casse-cou du péron : c’est le rendez-vous com­
mun des gens de notre classe.
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R O B I N S O N.

C’est que mon fils entend déjà l'commerjce comme s’il étoit 
né la dedans,

Robin.

Ah! c'est vrai que je serois un trésor pour un ménage. 
Je suis au cours de toutes les ma-ch'indises, et si le maxi­
mum vouioit revenir je feyois de bien belles espéculations.

D’h e r c o u e t.

Il est vrai que vous paroissez avoir de charmantes dis­
positions.

Robin.

Comment donc , monsieur, c’est que moi et mon père nous 
avons tant d intelli ■ nce , qu’on nous cite quand on nous 
voir passer: on d’r comme ca , v’ià le père Robinson et son 
fils R ïbin , on m’ap; elle Robin tout court, pour ne pas 
nous confondre, et pour me distinguer d'avec mon papa, 
on m’a retranché le son.

L u c I L E.

C’est une injustice, ou auroit du vous le laisser.
Robin.

Vous êtes ben honnête, mais qu'est ce que ca fait, nr-.- 
meseile? que mon nom soit un peu plus long, un peu plus 
court, je n’en suis pas moins de la famille de mon père.

D’h ER. court, à part.
Débarrassons-nous de ces misérables. ( haut. ) Monsieur 

Robinson, terminons , s'il vous plait.
Robinson.

Voyons , Citoyen , donnez.
D'h e R c o u r t.

( Ouvrant le coffre et en retirant le paquet d’assignats. 
Tenez, comptez.

pl Iffnstam où Robinson prend le paquet des mains de O r.cr- 
cmtrt, la bourse qui étoit dessus r tombe à terre, D iercourt 
s~'en saisit. )

Que vois-je! d’où peut venir cet. argent?
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( Il développe la bourse, et lit ce qui ètoit écrit sur le 

papier. )
» Prenez, vous comblerez mes vœux,

« » Il vient d’un ami véritable.
» Faire du bien aux malheureux ,
» C’est le bonheur d’un Incroyable. »

Je n’en puis douter, cet argent vient de Corsange.
L u c i L E , avec étonnement.

De mon Cousin !
R o b i w.

V’ià un Cousin bien géne'reux.
Djh e R c o u r t.

Lui seul connoissoit ma situation , je l’ai plaisante sur sa 
légèreté et voilà comme il se venge, ou le trouver mainte-, 
nant pour lui témoigner ma reconnoissance , vous voyez 
Monsieur Robinson , vos services me sont inutiles, quantà 
la proposition que vous m’avez faite pour ma fille, je ne 
l’eusse jamais acceptée, nos caractères ne se conviennent pas; 
mon enfant sera la récompense d’une bonne action, et m 
vous ni votre fils n^étes capables d’en faire aucune.

Robinson.

Pourquoi donc ça, Citoyen.
D’h h c o u R t.

Epargnez-moi de plus longs détails qui ne vous feroient 
pas honneur.

( Corsante fredonne dans l’escalier. )
L u c t l E.

Mon père, on monte l’escalier en chantant, c’est mots 
cousin !

SCÈNE XJ.
Les Précédents, Co r sang. e.

LUC IRE.
C’est lui’
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D’h e R C o U r t , l’embrassant.

Mon cher ami !
Corsange.

Mon cher oncle ! ( il apperçoit Robinson, à D’hercoart. ) 
Que faites-vous ici de ce coquin?

R O B INSSON.

Qu'appellez-vous , Citoyen?
R O B i N , à Corsange.

Pas d’sottises, Monsieur, savez-vous bien que ce coquin 
là est mon père? et que je ne souffrirai pas.'............

Corsange.
Ah! vous ne souffrirez pas? tenez sans mon oncle et mi 

cousine que je respecte infiniment , je vous ferois répéter 
la contredanse que vous avez si bien appris hier à la Section.

D’h e r c o u r t.
Modéré toi, Corsange.

Corsange.
Ces deux malheureux étoit du nombre de ceux qui ont 

voulu reprendre la parole.
Robinson.

Monsieur, expliquez-vous?
C o r s a. N g É.

Point d’explication. sortez d’ici, scélérats! 
R o B I N.

On vous en donnera des scélérats d’not façon , Monsieur, 
vous êtes bienheureux que je n’aime pas à me battre; mais 
si jamais Fenvie m’en prend, j'irai vous retrouver, enten­
dez-vous? sortons mon père. ( Ils sortent. )

S C È N'E X 11. et dernière.
Corsange, D’h encourt. Lucien. 

Corsange.
Ne nous occupons plus d’eux, en cessant de les craincre 

accablons-les de mépris.
D’h encourt.

Mon cher Corsange , comment.payer ce service?
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C 0 R S A N G F.

Rien de plus aisé, votre amitié, le cœur de Lucilej et 
votre approbation à notre mariage.

D'h e r c o u rt, à sa fille.
Q.u’en penses-tu, Lucile ?

D’hercourt, à Cors ange.
Je te la donne.

C o r s A N G E.

Et moi-, je la reçois. Allons, mon cher oncle, plus de 
tristesse , demain vous payez votre d-.trc; je n’ai plus chargent 
à la vérité , mais nous travaillerons, si vous avez perdu i"3 
rentes, vous aurez un fils qui va s'occuper désormais à vous 
faire oublier vos chagrins.

VAUDEVILLE.

D’h e r c o u r t.

Air : Ça fait moins de mal que de plaisir.
Espérons un temps plus propice, 

Jouissons d’un peu de repos.
Sous le régne de 1- jus'i e, 
Nous allons voir finir nos maux, bis.
De plus heureuses destinées, 
Doivent filer notre avenir.

( Car en vérité ) .
Nous avons eu dans huit années, 
Bien plus de mal, que de plaisir.

CorsANGE, au Public.
L’auteur a besoin de courage, 

Si la critique est dans ces lieux. 
Sur les défauts Je son ouvrages, 
Daignez ne pas ouvrir les veux. bis.
Si la piece marche à merveille, 
S'il voit ses couplets réussir, 
Certain bruit frappant son oreille, 
Lui f’ra moins d’mal que d’plaisir.

ï I ».






